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PRÉAMBULE
Le paysage s’écrit à partir d’un socle naturel, fruit 
d’une longue histoire géologique, sur lequel l’homme 
a laissé son empreinte au gré des aménagements et 
des pratiques agraires successives.
Le paysage garde la trace de ces héritages, produits 
par l’action successive des sociétés, sur un même 
espace. Il est un témoin de l’histoire d’un lieu à tra-
vers les anciens chemins d’exploitation, les chemins 
creux, les voies romaines, les canaux et voies ferrées 
mais aussi de bâtiments déssaffectés témoin d’une 
activité disparue.
Ces traces ont été partiellement effacées et par-des-
sus de nouvelles ont été écrites. Dans un monde qui 
s’accélère, le paysage est un témoin de l’accélération 
de nos sociétés. De nouveaux paysages apparaissent 
çà et là et se mêlent à des paysages obsolètes té-
moins de pratiques disparues (tel hangar commer-
cial, un garage abandonné, un bâtiment agricole 
désaffecté…). C’est cette sorte de palimpseste1 du 
paysage que nous allons essayer de décrypter ici.
« Tel qu’il nous apparait, le paysage est le miroir des 
relations, anciennes et actuelles, de l’homme avec la 
nature qui l’environne, la plaque photographique sur 
laquelle il a laissé une trace plus ou moins profonde, 
avec tous les phénomènes possibles de surimpres-
sion. » 2

Composer aujourd’hui avec le paysage suppose d’en 
connaître la logique, les dynamiques qui l’ont créé. Le 
projet de paysage doit être l’occasion de reprendre le 
fil d’une conversation paysagère entre ces différents 
éléments pour favoriser une nouvelle lecture du site.

1	 Manuscrit sur parchemin d’auteurs anciens que les copistes du 
Moyen Âge ont effacé pour le recouvrir d’un second texte.
2	 Comprendre un paysage, B Lizet et F. de Ravignan, INRA, Paris, 1987.
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Vue depuis la 
côte de Goven

Diagnostic de territoire / VOLET PAYSAGE / PLUi de Rennes Métropole6 février 2017  AUDIAR

UNE ENTITÉ TOPOGRAPHIQUE 
FONDAMENTALE

Une morphologie de cuvette
Le territoire de Rennes Métropole s’inscrit au creux 
d’un bassin effondré où convergent l’Ille et la Vi-
laine, alimentées par de nombreuses rivières et 
ruisseaux affluents. La topographie, peu marquée, 
présente ponctuellement des effets de relief liés 
aux contreforts sur les limites du bassin au nord et 
sud de l’agglomération. Le réseau hydrographique 
s’inscrit dans cette topographie en creusant légère-
ment le bassin générant  de faibles vallonnements 
et dégageant certains points hauts. Mais la majeure 
partie du territoire est constitué d’un paysage de 
plaine dont l’horizon est encadré par des coteaux 
lointains.
Le bassin Rennais est limité par le massif Armo-
ricain orienté est-ouest. La limite nord du bassin 
est dessinée par le cisaillement nord armoricain 
aux alentours des cotes 100 et 120 N.G.F. Le ver-
sant nord décline vers le sud en pente douce vers 
Rennes à partir de la Chapelle-des-Fougeretz.
Au nord-ouest, les communes de Bécherel, Romil-
lé, Langan et la Chapelle-Chaussée s’inscrivent en 
promontoire sur le bassin, tandis qu’au nord-est, le 
bassin versant de l’Ille marque une transition plus 
douce entre le contrefort et le bassin rennais.
La partie sud est mieux délimitée avec des coteaux 
parfois abrupts (côte de Talensac ou de Goven) 
culminant à une centaine de  mètres. Ces reliefs 
sont souvent en limite du territoire métropolitain 
excepté sur la partie Sud  comme la commune de 
Laillé (bois de la Roche-qui-chôme) Orgères ou 
Bourgbarré implantés sur les contreforts. Depuis 
ce secteur sud, de belles et larges perspectives 
s’ouvrent sur tout le bassin et notamment sur la sil-
houette urbaine de Rennes au point d’en devenir 
une image emblématique de la métropole.

Cette notion de bassin n’est pas une image théo-
rique du paysage. Il faut avoir pris la route de 
Rennes depuis Nantes, avoir traversé maintes pay-
sages, pour arriver à la cote de Laillé, et avec le pa-
norama sur la ville de Rennes, se sentir enfin arrivé. 
Le bassin a son identité propre parce qu’il est un 
fait topographique d’où se dégage des co-visibil-
tés et donc des paysages en commun mais aussi 
parce qu’il participe à une histoire commune (pra-
tique agricole, gestion de l’eau, routes et chemins).

Irrigué par un réseau hydrographique dense
La forme et la nature du socle conditionnent les 
logiques hydrologiques au sein de ce territoire. La 
roche mère métamorphique de nature imperméable 
est recouverte en surfaces d’une couche de sol ar-
gileux et une autre plus drainante en profondeur. 
Le sol se ressuyant rapidement sur cette roche im-
perméable, le niveau des cours d’eau est très fluc-
tuant.  Ceci explique l’omniprésence de ruisseaux 
et de points d’eau, mais aussi la difficulté à les per-
cevoir, car souvent encaissés ou résurgents. C’est 
pourtant bien l’eau qui façonne les reliefs. 
La Vilaine et l’Ille sont les deux principaux cours 
d’eau qui ont modelé les grands ensembles pay-
sagers du territoire de l’agglomération en érodant 
la roche, mais aussi en y apportant des alluvions. 
Prenant sa source du nord-est, en Mayenne pour 
rejoindre l’Atlantique à la Roche-Bernard, la Vi-
laine est un fleuve aux caractères changeant dont 
les eaux calmes s’animent ponctuellement aux 
passages des biefs. Le profil de la vallée est ex-
trêmement variable, avec une succession d’élar-
gissement et pincements qui sont une des causes 
des crues capricieuses de la Vilaine. En amont de 
Rennes, la vallée de la Vilaine traverse le bassin 
suivant un axe est-ouest avant de confluer avec 
l’Ille. Le cours du fleuve s’oriente alors vers le sud 
où il perce le contrefort au niveau de la cluse du 
Boël. 

LES VISAGES DE LA MÉTROPOLE



LA TOPOGRAPHIE DE LA METROPOLE
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L’Ille coule uniquement dans le département d’Ille-
et-Vilaine. Elle prend sa source à la limite entre les 
communes de Lanrigan, de Saint-Léger-des-Prés 
et de Dingé, et passe par Montreuil-sur-Ille − où elle 
rejoint le canal d’Ille-et-Rance − puis par Betton, 
Saint-Grégoire et enfin Rennes. Elle se jette dans 
la Vilaine au cœur de la ville. Cette confluence 
marque le cœur de la métropole, en rassemblant le 
Nord, le sud et l’est du territoire.

Qui converge vers la ville centre…
La carte ci-jointe permet de comprendre l’arbores-
cence hydrographique. Tout au sud, la cluse du 
Boël est un point de passage obligé qui marque 
la fin du bassin. En amont, le réseau s’organise en 
de multiples bassins versants (Chevré, Flume, Meu, 
Blosne, Seiche) avec de nombreuses confluences. 

Ils s’inscrivent dans des typologies de petites val-
lées et vallons, qui sont le support de paysages 
souvent pittoresques et appréciés des habitants.



La cluse du Boël 
et la vallée de la 

Vilaine
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Spectaculaire, canalisée ou discrète, une eau omniprésente
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LE SYSTÈME BOCAGER ET  
SON EMPREINTE SUR LE TERRITOIRE
Le bocage est dans le sens commun, un sys-
tème de clôtures des champs par des arbres des 
palisses ou par des murs. Ainsi, les bocages de 
l’ouest ont la particularité d’être  clos par des arbres 
hautes tiges accompagné de butes de terres. Pour-
tant au-delà de l’image, il faut parler d’un système 
bocager en tant que système agraire tel qu’il a été 
défini par les géographes.
« L’activité agricole révèle une véritable combinai-
son ou un complexe d’éléments empruntés à des 
domaines différents très étroitement liés…» (Chol-
ley, 1946 : 82). 
Le système agraire englobe un mode d’exploitation 
du milieu caractérisé par un bagage technique (ou-
tillage, connaissances, pratiques, savoir-faire) des 
formes d’artificialisation du milieu, des mécanismes 
de reproduction de la fertilité des terres cultivées 
mais aussi les rapports sociaux de production et 
d’échange qui ont contribué à sa mise en place et à 
son développement. En ce sens, le bocage rennais 
tel que nous le connaissons est le fruit d’un système 
agraire.

Un système agraire complexe…
Le bocage n’est pas spécifique au grand ouest, 
on le rencontre ailleurs dans le monde, associé 
à d’autres contextes ruraux reprenant le principe 
de champs enclos de haies et de talus. Jacques 
Baudry, directeur de recherches à l’Inra de Rennes 
le définit comme « un paysage culturel, tout autant 
que naturel1 ». 
Le système bocager est marqué par le phénomène 
d’enclosures. Il s’agit de clore un espace par une 
haie pour diverses raisons :
–	 les haies permettent de parquer les animaux 

mais aussi de se protéger des bêtes errantes ;
–	 les haies et les fossés attenant drainent les eaux 

de pluie et permettent la mise en place d’un ré-
seau d’évacuation des eaux mais aussi d’irriga-
tion ;

–	 les haies, en l’absence de cadastre signifie le 
droit de propriété.

Le bocage aujourd’hui en place, est un héritage du 
XIXe siècle, période où l’embocagement connaît 
une progression remarquable, pour connaitre son 
apogée au début du XXe siècle. Cependant la struc-
ture bocagère est une accumulation de différentes 
périodes d’embocagement depuis le Moyen-Age. 
En effet, jusqu’au milieu du XXe siècle, araser une 
haie n’était pas chose facile. Les différentes strates 
des structures bocagères ont tendance à s’accu-

1	 Revue Science e-Ouest, 2004.

muler, au fil du temps. Ce n’est qu’à l’occasion des 
grands travaux que des remembrements restreints 
ont pu être réalisés.
Dès lors, le rôle de la haie a certainement été dif-
férent selon la période. Dans le Moyen-Age, la 
première utilité du bocage a été de protéger les 
cultures des animaux divagants. On suppose 
qu’elles n’étaient alors pas très nombreuses. L’his-
torienne Annie Antoine2 parle d’un espace rural se-
mi-boisé, mi-agricole, mi-forestier avec quelques 
parcelles de cultures que l’on protégeait précieu-
sement. Ce bocage qualifié par les écologues de 
bocage organique avait probablement un rôle dans 
la conduite de l’eau, en fonction de la topographie. 
Il est important de rappeler qu’à cette époque, 
et contrairement à aujourd’hui, les moyens tech-
niques ne permettaient pas de modeler le terrain. 
De ce bocage originel et moyenâgeux, il est difficile 
d’identifier les traces. De plus, il y a eu au cours des 
siècles, des périodes de défrichements et d’enfri-
chements successives, qui ont conduit à des res-
tructurations foncières ou au contraire à une trans-
mission des tracés parcellaires. Cela fait l’objet de 
nombreux débats entre archéologues du paysage3.

Quoi qu’il en soit, il est aujourd’hui très difficile de 
distinguer dans le paysage, ce qui relève d’une 
structure agraire moyenâgeuse de ce qui est ré-
cent. Mais il y a une image intéressante qui est 
celle extraite du manuscrit de la Vilaine, où l’on voit 
de façon très claire qu’il existe déjà à cette époque 
(1546) un système bocager assez important.
La trame parcellaire est alors construite sur un mo-
dule qui correspond au travail effectué aux champs 
par une seule personne en une journée. Cette me-
sure s’appelait  « l’arpent » ou « le journal ». Ce rap-
port entre l’homme, une technique d’exploitation en 
un temps donnée, définisse l’unité bocagère, qui, 
reproduit à grande échelle constitue le motif paysa-
ger du paysage rennais.

Le système bocager est aussi un système social 
qui régit les liens entre le propriétaire et le métayer. 
Dans le champ, la surface en herbe est pâturées, 
fauchée ou cultivée, les haies sont exploitées et 
constituent une source de revenus pour les proprié-
taires. Le paysan exploitant a pour obligation de 
garantir la vigueur et l’épaisseur de la haie afin que 
le bétail ne cause pas de dégâts et que la haie joue 
son rôle de cage - contrairement à la haie médiévale 
qui joue le rôle de protection des cultures contre les 
animaux divagants. Il peut en échange profiter des 

2	 Le paysage de l’historien, Annie ANTOINE, Presses Universitaires de 
Rennes, 2002.
3	 Sous le bocage, le parcellaire…, Magali WATTEAUX, Etudes rurales, 
2005/3 n°175-176, p.53-80.



Talus arasés et fossés encadrant une ancienne voie romaine
 à Chantepie.

Bocage résiduel dans un paysage de cultures
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petits fruits, faire ses fagots de bois et chasser au 
collet. Le bois d’œuvre et de chauffage sont ensuite 
acheminés et souvent revendus en ville. 
Le bocage a aussi un lien étroit avec les centres 
urbains. Il constitue pendant plusieurs siècles un 
espace de ressources et de production sur le-
quel les villes s’approvisionnent en matériaux de 
construction, combustible et nourriture. Une grande 
partie de l’économie des villes reposait sur leurs 
campagnes, outres le bois et le gibier, les baux et 
les taxes imputés aux paysans permettaient aux 
classes bourgeoises et religieuses de vivre en ville, 
loin du labeur. 

Culturel et support de biodiversité, le bocage 
est aussi un système écologique orchestré par 
l’homme. Cette production paysagère est issue de 
ce que l’on appelle plus communément, le génie 
rural ou bon sens paysan. Chaque parcelle bo-
cagère, à sa propre échelle, remplie des services 
d’ordre hydrologiques, agronomiques et pédolo-
giques. En d’autres termes, le bocage permet l’in-
filtration des eaux de pluie, limite l’érosion des sols, 
abrite des vents violents et reminéralise les sols 
grâce à matière organique qui se dépose dans la 
parcelle. 

Le « canevas bocager » tel qu’il était régi est étroi-
tement lié à la gestion du réseau hydrographique 
de la région du bassin rennais. Les talus plantés, 
haies et fossés marquent les limites des chemins 
communaux et des propriétés privées, en assurant 
une gestion intégrée de l’eau en l’infiltrant ou par 
exemple, en la dirigeant vers des mares pour faire 
boire le bétail. Avant que la Vilaine ne soit endiguée 
au centre de Rennes, le fleuve sortait régulièrement 
de son lit. Tout le sud de la ville était régulièrement 
soumis à ces aléas, ainsi que la ville de Redon, 
en aval. La gestion bocagère à toutes les échelles 
du territoire prémunissait l’érosion des sols et les 
crues qui pouvaient subvenir, il en allait du devoir 

de chacun de gérer l’eau localement pour garantir 
le fonctionnement du cœur économique et politique 
de la région. 
Au fil du temps, le bocage évolue; la révolution 
agraire du 18ème siècle va en modifier les struc-
tures. Néanmoins il connait son apogée entre le 
milieu du 19ème et du 20ème siècle. La moderni-
sation de l’agriculture après la guerre va entrainer 
son déclin.

Qui décline après la guerre…
À partir de 1950, le déclin du bocage est rapide. 
Dans un contexte d’après-guerre où l’objectif de 
l’union européenne est la modernisation de son 
agriculture pour tendre vers l’autonomie alimen-
taire, l’ancien modèle agraire s’avère spatialement 
contraignant pour les nouvelles techniques. Les en-
gins agricoles manœuvrent difficilement à travers 
les haies et talus séparant des parcelles devenues 
trop petites. Estimé en 1997 par la Direction régio-
nale de l’agriculture et de la forêt de Bretagne, à 
251 000 kilomètres, le linéaire bocager breton est 
de 182 500 kilomètres en 2016 selon l’Observatoire 
de la biodiversité et du patrimoine naturel en Bre-
tagne. Ces paysages agricoles de bocage dense 
qui constituent 45 % des réservoirs régionaux de 
biodiversité ont donc diminué de plus de 12 % en 
vingt ans.



Le château du Plessis et son parc aujourd’hui dilués 
dans l’urbanisation (Vern-sur-Seiche)

Sources : IGN.fr 
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UN HABITAT DISPERSÉ
Le corolaire du système bocager breton est la dispersion 
de l’habitat. Il est le fruit de la géomorphologie qui mul-
tiplie les sources d’eau et ainsi les sites d’implantation 
humaine. Ainsi, la vie rurale s’est longtemps organisée 
autour de trois pôles principaux : le hameau où l’on habite, 
le château manoirs et métairies nobles que l’on sert et le 
bourg, centre de la commune.

Les hameaux et les fermes
Par définition, le hameau est un groupe d’habita-
tions rurales situées à l’écart d’un village et admi-
nistrativement rattachées à une commune. Sur cer-
tains hameaux, l’organisation  agraire du château 
seigneurial avec des fermes à proximité est encore 
lisible, et nous informe sur le mode d’exploitation 
qui se pratiquait autrefois lorsque les terres appar-
tenaient à un seigneur. Dans le hameau, les mé-
tayers habitent des longères4 et disposent à proxi-
mité de quelques lopins de terres qu’ils exploitent.

Dans le bassin rennais, en raison de la croissance 
urbaine, les hameaux d’origine vont évoluer radica-
lement sous la poussée de l’urbanisation au XXème 
siècle. Des constructions plus récentes viennent 
épaissir les hameaux déjà existants. Les fermes 
grossissent avec l’adjonction de nombreux bâti-
ments agricoles. Plus récemment encore, l’urba-
nisation des bourg s’est étendu sur la campagne, 
en englobant les lieux-dit et hameaux dans leurs 
extensions urbaines. Cependant on retrouve des in-
dices dans la toponymie des quartiers  reprenants 
souvent le nom de l’ancien lieu-dit.
Le hameau ci-dessous (La Chesnais à Acigné) 
montre ce type d’évolution. Au nord, un nouveau 
batiment a pris place alors qu’au sud, le batiment 

4	 La longère est, en architecture rurale, une habitation étroite qui se 
développe en longueur selon l’axe de la faîtière, Répandues dans de 
nombreuses régions françaises, les longères étaient de manière générale 
l’habitat des petits paysans et artisans.

existant s’est épaissit. De nouvelles constructions 
ont vu le jour sur de grandes parcelles à l’est et 
à l’ouest, en prenant accès sur la route principale. 
Ces extensions spontanées n’ont souvent pas été 
planifiées et se sont faites sans réflexion paysagère.

Maisons nobles et métairies
Dans le bassin rennais, les terres agricoles vont 
rapidement attirer la noblesse, qui souhaite dis-
poser de domaines qui leur fournisse une bonne 
rente. L’institution du parlement de Bretagne en 
1554 va attirer une noblesse parlementaire, qui au 
départ était de passage, puis qui résida bientôt 
de plus en plus fréquemment. Celle-ci contribue-
ra à développer hors la ville de grands domaines. 
Ces grandes propriétés s’organisent autour d’un 
château ou d’une maison noble, avec très souvent 
l’agencement d’un parc, d’un bois, de fermages et 
de grandes allées arborées autour de la propriété.
Des familles nobles ou de riches bourgeois se 
sont fait construire des maisons en campagne de 
Rennes. Le propriétaire louait généralement une 
partie de son bâtiment à un fermier et se réser-
vait bâtiment ou partie du bâtiment comme logis, il 
s’agit du système de la retenue.

Contrairement aux manoirs, la retenue est un lieu de 
résidence temporaire avec des réserves aux pro-
priétaires. Ces parties réservées sont, soit proches 
de l’exploitation, soit isolées sur un autre site.
Tout autour du château ou du manoir s’étend la mé-
tairie. Ce sont les terres agricoles et les bâtiments 
que le propriétaire loue en métayage à un « labou-
reur ». Ce système se développe au XVIIe siècle. 
Pour marquer l’importance de la métairie, la no-
blesse plante de vastes rabines qui marquent les 
limites du domaine. Plus ou moins importantes, les 



La rabine en partie disparue du château de Blossac (Bruz et Chavagne) / Sources : IGN.fr
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rabines rayonnent autour du château. Elles struc-
turaient fortement le territoire. Associées aux che-
minements forestiers qui traversent les bois des 
châteaux, les rabines construisent un système géo-
métrique qui se superpose à la trame bocagère. 
Ce patrimoine très riche et porteur d’une identité 
forte pour le territoire est malheureusement peu 
mis en valeur. En raison du coût, pour quelques 
châteaux rénovés par des propriétaires privés, on 
compte de nombreuses demeures délaissées. De 
plus, les parcs qui les accompagnaient à l’origine 
se sont souvent dilués dans leur environnement et 
ne sont plus lisibles.

Les bourgs et leur implantation
Le village breton au XXe siècle était relativement res-
treint, concentrant l’église, la mairie et les écoles, 
avec quelques habitations autour. La majeure par-
tie des habitations étaient dispersées – en fermes 
ou en hameaux, sur le territoire.

«  Cette dispersion du bâti est due aux pratiques 
agricoles, activités d’élevage et de polyculture fa-
miliales principalement. Le hameau cohabite avec 
les parcelles agricoles de petites tailles entourées 
de talus, murets ou haies bocagères serrées. Les 
vergers sont présents près de l’habitat et les prai-
ries sont complantées de pommiers à cidre. L’orga-
nisation du bâti est donc conçue en fonction de l’or-
ganisation du travail et en lien avec les nombreuses 
sources issues de l’écoulement de surface. La 
majorité des ruraux à cette époque réside dans les 
hameaux.5 »

De fait, les bourgs traditionnels sont peu importants 
par rapport à d’autres régions. Leur emprise est 
limitée parfois concentrée autour de l’église et de 
quelques maisons.

L’implantation et le développement des communes 
relèvent d’une construction singulière à chaque fois. 
L’étude de chaque bourg révèle une histoire riche 
dont le patrimoine bâti en témoigne aujourd’hui, 
à travers les mottes féodales, églises, moulins ou 
usines.  En observant la position du noyau histo-
rique d’un bourg par rapport à la topographie, on 
peut identifier trois typologies d’implantation des 
bourgs en rapport avec le territoire. On repère ainsi 
les bourgs de vallées, les bourgs sommitaux et les 
bourgs en balcon.

5	 L’évolution du paysage en Bretagne -http://evolution-paysage.
bretagne-environnement.orgl



Coupe d’implantation d’un bourg de vallée 

Un bourg de vallée
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Les bourgs de vallée
Plusieurs bourgs sont implantés en fond de vallée, 
près d’un cours d’eau, à une hauteur suffisante 
au-dessus de la ligne des plus hautes eaux. Leur 
implantation est souvent liée au profil hydrogra-
phique à cet endroit favorisant le franchissement 
de l’eau ou le débarquement.  
La force hydraulique des cours d’eau, nombreux 
sur le territoire a longtemps été exploitée pour 
transformer les productions locales.  
La forme urbaine est souvent un bourg-rue prenant 
forme au contact avec le pont ou le quai vers les-
quels toutes les rues convergent, comme à Ces-
son-Sévigné, Acigné ou Mordelles. Le développe-
ment des autres rues s’est fait linéairement sur le 
coteau, le long des berges, et toujours au-dessus 
de la ligne des plus hautes eaux. 
Cette logique d’urbanisation au regard des 
contraintes du site a été souvent outrepassée à 
partir des années 1950. Le bas des coteaux et les 
bords des cours d’eau ont été investis petit à pe-
tit par des lotissements en balcon, tandis que des 
zones d’activités se sont implantées dans les zones 
planes des lits majeurs. 
Dans le paysage, le bourg de vallée est couronné 
en arrière-plan par le coteau. La lecture de cette 

logique d’implantation est souvent brouillée par une 
urbanisation ayant colonisé le haut du coteau. Les 
lignes architecturales du centre ancien peuvent ce-
pendant encore se détacher par des effets de ma-
tières et tout de même constituer un environnement 
pittoresque - comme à Betton. 



Coupe d’implantation d’un bourg à mi-coteau

Un bourg à flanc de coteau
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Les bourgs de coteaux 
Lié à une topographie dissymétrique, le bourg est 
implanté au milieu d’un coteau parfois abrupt, par-
fois boisé, dominant une plaine ou une vallée. La 
position « en balcon » permet une découpe des 
constructions les plus hautes (l’église notamment) 
dans le paysage. Le village originel se place entre 
l’eau qui sert aux cultures, le fond de vallée ou se 
fait la pâture et le plateau cultivé. L’église est un 
point de repère évident, encore aujourd’hui malgré 
des constructions récentes qui perturbe la lecture 
du site. Ce type d’implantation est difficile à lire 
lorsque l’urbanisation récente a « noyé » le village 
initial dans l’urbanisation.



Coupe d’implantation d’un bourg en sommet

Un bourg implanté sur le point haut
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Les bourgs sommitaux
Principalement répartis sur les secteurs vallonnés 
du nord et du sud, les bâtiments les plus anciens, 
témoins de la logique d’implantation initiale, sont 
positionnés sur un point haut. La route traversant 
ce bourg suit bien souvent la ligne de crête. Il peut 
s’agir d’être positionné sur un axe marchand, se 
préserver des caprices d’un cours d’eau, servir un 
motif défensif ou bien garder les meilleures terres 
cultivables. 
Les mottes féodales témoignent d’une implantation 
médiévale défensive. Ces buttes simplement su-
rélevées de quelques  mètres en terre ou en bois 
crées des points culminants dans le paysage per-
mettant de se protéger des invasions. Elles ont été 
pour certaines à l’origine d’une urbanisation plus 
durable. Dans la plupart des cas, les premières 
maisons et corps de fermes sont initialement re-
groupés aux abords de l’église ou de la motte féo-
dale. L’église, au sommet  et dans l’alignement de 
la rue principale, est un marqueur géographique et 
temporel de nos cultures territoriales. 

La perception de ce type de bourg très répandu en 
Ille-et-Vilaine est directement associée au relief et 
à l’ouverture du paysage agricole alentour en fonc-

tion de l’état de conservation de la trame bocagère. 
La silhouette bâtie se détache sur l’horizon. 
Aujourd’hui la lecture de ce modèle n’est plus aussi 
aisé, lorsque le tissu pavillonnaire s’est développé 
le long des pentes et que le bourg ancien ne s‘ins-
crit plus dans une lisière agricole, de vergers ou du 
bocage. 
Si la trame bocagère à disparue, en revanche les 
lignes des toitures peuvent être un marqueur pay-
sager qui permet la lecture de la masse bâtie dans 
une relation avec la topographie.



STRUCTURE PAYSAGÈRE DES BOURGS
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Le canal d’Ille-et-
Rance à Chevaigné
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L’Ille et la Vilaine : des voies navigables 
aménagées dès le XVIe siècle
La maîtrise de l’homme sur les éléments naturels 
comme l’eau est une histoire très ancienne. Les 
marques les plus significatives aujourd’hui dans 
notre paysage se retrouvent à travers les grands 
travaux de canalisation des voies d’eau, telles que 
le canal d’Ille-et-Rance et la Vilaine, dans sa partie 
aval. Au début, l’homme a eu recourt à l’aménage-
ment de ses cours d’eau principaux pour maîtriser 
le niveau d’eau et s’assurer une navigation plus ré-
gulière toute au long de l’année. Puis au XVIe siècle 
la canalisation a été le fruit d’une stratégique po-
litique et militaire, pour parer les blocus maritimes 
imposé par l’Angleterre sur la Manche.

Les premières écluses étaient construites en bois, 
se faisaient emporter régulièrement par les crues. 
C’est entre 1575 et 1585 que se sont construites les 
dix écluses à sas, entre Rennes et Messac, sur la 
Vilaine. La canalisation de la Vilaine répondait à un 
besoin économique et financier, mais aussi à des 
raisons stratégiques, celles d’avoir un bon réseau 
fluvial, pour interagir avec les villes voisines, s’ap-
provisionner ou transporter des marchandises. Le 
débit de la Vilaine étant très irrégulier avant sa ca-

nalisation, le niveau d’eau étant trop bas une partie 
de l’année et rendait toute navigation impossible ou 
dangereuse. Sous la demande de François 1er, on 
construisit ces dix écluses permettant de canaliser 
la rivière. La chaussée en pierre qui retient l’eau est 
accompagnée d’un moulin qui utilise la chute d’eau 
comme source d’énergie permanente pour faire 
tourner sa roue, et d’une écluse dont la maçonnerie 
du sas en pierre est terminée de chaque côté par 
une porte en bois. Le système mis en place rendit 
la navigation possible toute l’année et permit ainsi 
d’augmenter « l’arrivée de grains, de vin, de sel, de 
matériaux de construction à l’échelle d’une ville »6. 
Les arbres le long de la rivière étaient proscrits sur 
les berges, car ils empêchaient le halage des ba-
teaux. En revanche, aux abords des écluses, ils 
étaient conservés car ils permettaient l’amarre et 
coupaient du vent. Les bateaux en attente de ren-
trer dans l’écluse étaient stabilisés ainsi.

6	 En passant par la Vilaine, Michel MAUGER (sous la dir. de), éd. 
Apogée, 1997.



Vue sur la vallée depuis le Boël
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Une deuxième vague de grands travaux d’aména-
gement pour la navigation intérieure en Bretagne a 
démarré en 1784, suite à la création d’une Commis-
sion de navigation des Etats de Bretagne. Le chan-
tier durera vingt ans. Sur la Vilaine on construisit 
notamment le canal de Cicé, long de 1 700 mètres 
et large de 20 mètres, pour éviter le curage du lit de 
la Vilaine. Il faut attendre 1833 pour que l’on recons-
truise l’écluse de Mons, mais cette fois-ci sur une 
dérivation pour protéger le chenal de navigation 
des encombrements de terres ou autres venants 
des crues. Ce principe de dérivation du chenal 
par un canal est appliqué également aux écluses 
d’Apigné, de Pont-Réan et du Comte. 
Les travaux sur l’Ille et la Rance étaient d’une tout 
autre envergure puisqu’il s’agissait de relier ces 
deux cours d’eau, à partir de leur tête afin de créer 
une grande liaison fluviale intérieure, reliant Saint 
Malo à Rennes et de poursuivre sur la Vilaine, réali-
sant ainsi la liaison Manche-Océan. C’est un canal 
de jonction, c’est-à-dire qu’un bief a été construit, 
composé de onze écluses consécutives pour relier 
les deux cours d’eau qui s’écoulent chacun de leur 
côté : la Rance vers la Manche au Nord et l’Ille vers 
la Vilaine, au Sud.



Pont-Réan début du XXe siècle : sur les quais 
constructions de bateaux, appelés cahots, qui servaient 
à remonter vers Rennes le schiste extrait des carrières, 
pour la construction des maisons.
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Les progrès techniques et industriels ont cepen-
dant rapidement fait décliner le fret fluvial. Le train 
avec le développement des voies ferrées puis les 
camions via les autoroutes ont rapidement su s’im-
poser face à la batellerie traditionnelle. Aujourd’hui, 
il n’y a plus que de la navigation de loisirs d’avril à 
fin octobre. Le chemin de halage est très fréquen-
té le week-end, par des promeneurs de Rennes ou 
des communes avoisinantes, ou par des pêcheurs 
ou autres activités de loisirs en plein air. Les mou-
lins construits sur les écluses pour se servir de la 
force du courant comme énergie sont aujourd’hui 
réhabilités en habitation privée ou restaurant. Seul 
le moulin de Champcors demeure en activité.
Pourtant, au XVe siècle la rivière était utilisée intensi-
vement. La Vilaine était une voie de communication 
essentielle pour la Bretagne. On ne retrouve que 
peu de traces des ports ou des cales d’embarque-
ment car, bien souvent, les quais étaient édifiés de 
façon temporaire, ou n’ont pas été conservés avec 
la canalisation de la rivière. Les berges de la Vilaine 
étaient aussi un lieu de vie très animé, où divers mé-
tiers se côtoyaient (pêcheurs, éclusiers, meuniers, 
charretiers, aubergistes et hommes à tout faire). 
L’établissement humain proche de la Vilaine n’est 
pas sans rapport avec l’activité qu’il s’y passait. 



RENNES MÉTROPOLE – LES ÉQUIPEMENTS FUVIAUX
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Image 
caractéristique 

de la ville 
archipel avec un 
développement 

urbain en 
« taches » 

isolées.
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L’URBANISATION ET LES 
INFRASTRUCTURES

Le paysage de la ville archipel
Le paysage de la  ville-archipel s’appuie sur quatre 
caractéristiques : 
–	 un noyau urbain dense et spatialement limité,
–	 une ceinture verte autour de la ville centre dura-

blement occupé par des espaces agro-naturels,
–	 une périurbanisation fragmentée par des inters-

tices naturels qui entretiennent des coupures 
d’urbanisation entre communes,

–	 une trame verte et bleue qui irrigue le territoire 
créant des liens paysagers en alternant espaces 
naturels, cultivés et urbanisés.

Ces caractéristiques permettent de créer des enti-
tés géographiques indépendantes et adaptés aux 
besoins actuels d’amélioration du cadre de vie, 
de durabilité des milieux urbains. Préserver le mo-
dèle de ville-archipel consiste de fait à s’opposer 
à l’étalement urbain, en limitant la consommation 
d’espace par une plus grande compacité de l’ur-
banisation. 
Ainsi que nous l’avons décrit précédemment, l’ur-
banisation actuelle est en relation directe avec le 
réseau hydrographique  : ce dernier a généré un 

réseau de villes et villages le long des vallées et 
vallons. Il a aussi généré une trame verte et bleue 
en raison du caractère inondable et donc incons-
tructibles de ces espaces. Aujourd’hui, il réunit les 
villes et bourgs autour de paysages en commun qui 
constituent les interstices de la ville archipel.

Le SCoT identifie particulièrement les champs ur-
bains qui sont des espaces agricoles qui se situent 
à l’interface de plusieurs communes proches. Ce 
sont fondamentalement des espaces de produc-
tion agricole, mais ils ont aussi été repérés pour 
la qualité de leur paysage (vallons, vallées, forêts, 
etc.), de leur environnement naturel et en raison de 
la fréquentation de loisirs dont ils sont le support 
(cheminements, activités équestres, etc.) Toutefois 
au-delà des champs urbains, le paysage de la ville 
archipel ne doit pas être pensé en creux par rap-
port aux zones urbanisées. 

LES DYNAMIQUES PAYSAGÈRES



Laillé, le « tour de bourg » qui relie le centre ancien à la nouvelle ZAC

Corps-Nuds, l’entrée de ville 

Perspective vers l’église de Langan, encadrée par une haie 
bocagère.

Vue lointaine sur Laillé, depuis le coteau précédent : le 
clocher émerge de la masse boisée qui occulte le reste 
de la ville.
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Les lisières urbaines, image de la ville 
archipel
L’organisation en ville-archipel démultiplie les 
zones de contact, les limites ville-campagne du fait 
de l’isolement de chaque commune par rapport  à 
l’autre.  La lisière urbaine est l’espace de transition 
entre un espace bâti (résidentiel, équipement, acti-
vité) et un espace agro-naturel (champ, forêt, zone 
humide, …). Une réflexion sur les lisères urbaines 
interroge le lien « ville-campagne » pour le qualifier. 
La transition doit se penser aussi bien de l’urbain 
vers le rural que du rural vers l’urbain. Cette idée de 
regarder de chaque côté du miroir s’impose pour 
comprendre l’ensemble des enjeux qui découlent 
de ces espaces. Loin de considérer ces espaces 
agro-naturels comme des « vides », le territoire - à 
travers le SCoT en particulier - s’est déjà fortement 
interrogé sur la vocation des espaces agricoles 

périurbains et leurs relations avec la ville, avec la 
création des champs urbains, et des limites paysa-
gères inscrites au SCoT. 
La lisière urbaine, c’est d’abord l’image de la ville, 
dans son paysage  : comment perçoit-on la ville, 
le bourg depuis l’extérieur ? La silhouette urbaine, 
ou le sky-line dans le cas de Rennes transmet 
une image de la ville, pour celui qui la découvre. 
La silhouette semble parfois désordonnée, ou très 
franche, identitaire ou parfois banalisée. La lecture 
d’une ville dans son paysage tient en premier lieu 
par son type d’implantation initial sur le territoire 
mais également à la qualité de son développement 
urbain et à la composition du paysage environnant.
 



Parc de l’Ise à 
Saint-Erblon
(source Google Maps)

Zac des Champs Bleus 
à Vezin-le-Coquet : 
perspective vers 
Rennes
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Les lisières urbaines sont également l’expression 
de l’interface « ville-nature ». Chaque commune a 
développé à sa manière une relation avec son en-
vironnement. Les récentes  opérations d’urbanisa-
tion, en extension urbaine ont souvent intégrées à 
leur plan d’aménagement une coulée verte, ou une 
perspective vers la campagne. Ces percées vers 
un arrière-plan vert, relève d’une volonté de faire 
rentrer un morceau de campagne dans la ville, ou 
simplement d’en conserver comme témoin, garant 
d’une qualité du cadre de vie et d’une offre en es-
pace vert dans ces nouveaux quartiers où la den-
sité est bien souvent supérieure à celle pratiquée 
dans les lotissements antérieurs.
Un autre choix conduit à aménager une zone tam-
pon en bordure d’espace urbain, souvent adossée 
à un espace naturel, une zone humide ou une val-
lée. Nous retrouvons ce type d’espace sous forme 
de parc urbain ou de jardins familiaux. Ils créent les 
conditions d’une transition progressive de l’urbain à 
la campagne. « Cette zone-tampon crée un espace 

tiers, support de diversification des usages : pâtu-
rage, verger public, jardinage, promenade, sport, 
fête, art, etc. »1

Le SCoT a mis en lumière la fragilité de ces inter-
faces « ville-nature » au regard de la pression fon-
cière qui pouvait s’exercer sur certains terrains 
agricoles proches des villes. A cet enjeu, la mise 
en place de champs urbains a permis de répondre 
aux objectifs de pérennisation de l’activité agricole 
sur ces terrains, mais aussi de limiter l’étalement 
urbain, là où le modèle de la ville-archipel risquait 
d’être mis à mal. Les champs urbains ont ainsi af-
firmé une typologie de lisière urbaine franche, net-
tement délimitée, mais pas toujours correctement 
travaillée du point de vue des usages de loisirs et 
des déplacements ou encore de son imbrication 
avec les formes urbaines en contact.

Les infrastructures comme lisières
Les infrastructures, représentent des limites 
franches, marquées dans le paysage dès lors 
qu’une voie de contournement a été aménagée, 
ceinturant une partie des  lisières urbaines des 
communes. L’infrastructure fonctionne alors comme 
un rempart. Ce modèle du rempart2 est un modèle 
culturel clairement compréhensible pour les habi-
tants. 
« Il dissocie physiquement de façon nette la ville et 
la nature, dans une complémentarité et une proxi-
mité immédiatement perceptibles. C’est un modèle 
de la ville concentrée, clairement dissociée et in-
dividualisée par l’espace ouvert qui la circonscrit 
dans l’espace, qui rend le paysage lisible, compré-
hensible, intelligible. Il a façonné notre regard sur 
le cadre de vie, et c’est en cela qu’il est un modèle 
culturel. »
Ces infrastructures matérialisent une rupture phy-
sique incarnant de la sorte les nouveaux « murs de 
la cités », une sorte de néo-remparts. Les abords 
de ces infrastructures ne sont pas des espaces très 
amènes, ni propices à développer une qualité de 
vie urbaine. Ils sont alors généralement occupés 
soit par une zone d’activité, ou sont ourlés d’un es-
pace vert boisé, garnissant les arrières d’un lotis-
sement. Dès lors, l’espace urbain ne dialogue plus 
avec l’espace agro-naturel.
 

1	 FAFU-ACT, étude des étudiants de Rennes 2, encadrée par Rennes 
Métropole, Terres en villes et l’IAUR,2013.
2	 Bertrand FOLLEA - Claire GAUTIER- 2008.



Une lisière routière : la départementale 29 à 
Montgermont

Croquis de 
John_Constable : 
Pente boisée 
avec une route 
descendante.
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Une lisière urbaine marquée : la ceinture 
verte de Rennes
La ville-centre contient son urbanisation à l’intérieur 
de sa rocade, comme une enceinte protectrice, et 
cultive son image de ville sans banlieue ; d’un côté 
la ville très dense, de l’autre la campagne. Cette 
limite est clairement perceptible, et c’est un des 
traits de caractère reconnus du paysage rennais 
avec à certains endroits des contrastes saisissants. 
Cette limite matérialisée par la rocade n’en est pas 
moins poreuse de par ses ponts, ses tunnels et 
passages sous ou au-dessus de l’infrastructure. 
Cette porosité vient également des cours d’eau, 
qui s’immiscent dans la cité et deviennent le sup-
port d’un réseau de chemins piétons très appréciés 
des rennais pour « sortir » de la ville. Le réseau de 
chemins existe surtout dans une logique radiale, 
orientée vers Rennes. Peu de chemins parcourent 
la ceinture verte en « bouclage ». Ainsi la lisière ur-
baine de Rennes est une réalité agricole, foncière 
et paysagère mais difficile de l’appréhender physi-
quement dans son ensemble.

Paysages de routes, paysages d’axes
Le schéma routier de l’agglomération s’organise 
en étoile, convergeant vers Rennes. Six routes 
nationales irriguent le réseau, ainsi que cinq dé-
partementales (2x2 voies en totalité ou en partie). 
Quatre autres petites routes départementales 
achèvent de mailler ce réseau radial. Ces axes 
majeurs d’entrée d’agglomération représentent 
le principal mode d’accès à la métropole. Les 

tableaux et perspectives découvertes par l’auto-
mobiliste depuis ces axes sont les premières im-
pressions - et parfois seules images - perçues de 
l’agglomération pour celui qui traverse le territoire. 
Une personne venant de Paris et se rendant à 
Brest n’aura comme image et souvenir de Rennes 
que ce qu’il aura vu depuis la rocade et les routes 
nationales. Ce sont aussi des paysages du quo-
tidien pour nombre de personnes effectuant leur 
trajet domicile-travail en empruntant ces routes. 
De ce point de vue, le paysage saisi depuis ces 
routes exprime une carte postale : c’est un lieu pri-
vilégié de contacts avec le territoire et en fait un 
enjeu majeur pour l’image du territoire. 
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Les premières routes étaient tracées par la marche, 
en premier puis par des voitures attelées. L’effort 
physique était recherché et limité par le contourne-
ment des reliefs. Le chemin épousait le relief. Les 
premières routes ont suivi ces traces, imprégnées 
dans le paysage. 
Ces routes sont encore présentes dans le paysage 
de l’agglomération. Ce sont les anciennes routes 
royales puis impériales doublées depuis par des 
voies modernes qui parfois empruntent une partie 
de leur tracé. Elles ne sont que partiellement lisibles 
mais constitue des routes de charme de qualité uti-
lisé aussi comme alternative en cas de congestion.
Ces routes rayonnent vers Rennes. On en trouve 
trace à chaque entrée d’agglomération.
Les avancées technologiques d’après-guerre, tant 
dans la construction des routes que dans le sec-
teur automobile ont transformé la relation entre dé-
placement et paysage. Aujourd’hui les routes sont 
pensées comme des infrastructures de vitesse et 
de fluidité. 

En Bretagne, les années 1960 marquent le dé-
senclavement des routes de la péninsule grâce aux 
volontés de l’Etat qui investit massivement dans la 
modernisation du réseau. La généralisation de l’au-
tomobile en tant que bien de consommation cou-
rant amène à doubler certains axes routiers et créer 
un réseau secondaire. L’élargissement des gabarits 
va de pair avec des tracés optimisés qui favorisent 
les performances de transports et ménagent les 
systèmes mécaniques de l’auto. Cela se traduit par 
des opérations plus impactantes sur le paysage, 
générant talus surélevés ou tranchées dans les 
collines. La technique de déblai remblai limite les 
dénivelés et harmonise le relief. Cette façon d’amé-
nager les routes a également pour conséquence de 
banaliser les paysages ou tout au moins leurs réali-
tés physiques sur ces tronçons routiers. 

Le développement de la métropole depuis la ville 
de Rennes se fait alors suivant des enceintes suc-
cessives, d’abord en ville avec les boulevards, puis 
hors les murs c’est-à-dire au-delà de la rocade. 
Depuis les premières enceintes jusqu’aux aména-
gements routiers les plus récents, on peut identifier 
quatre enceintes concentriques successives :
–	 la ville centre et ses limites du 18ème siècle,
–	 la ville d’après-guerre et ses grands boulevards 

urbains,
–	 la constitution de la rocade,
–	 l’aménagement de la deuxième ceinture.

Ce système est complété par un système d’in-
frastructures rayonnant, de plus en plus performant 
grâce à des aménagements permanents. Ces in-

frastructures conditionnent le développement et les 
formes d’urbanisation mais aussi plus directement 
la perception de la ville archipel.
La pression conjointe de l’habitat et de l’activité, al-
liée à une organisation en radiale de voies express, 
a engendré une urbanisation linéaire le long des 
axes routiers. Ainsi, la fonction économique de la 
voie rapide génère un paysage routier particulier, 
avec ses linéaires de zones d’activités en rives de 
voies et la multiplication des échangeurs, véritable 
nœuds économiques dans certains cas. L’objectif 
est « d’être vu » pour les entreprises implantées en 
bord de route et la visibilité de l’enseigne prime 
sur la qualité paysagère. Ce paysage vitrine se re-
trouve sur tous les grands axes d’agglomération, 
sur un linéaire variable et tend à « banaliser » nos 
paysages d’entrées de villes.
Il en résulte en effet un paysage urbain peu qualita-
tif qui n’est, ni à un paysage urbain ni un paysage 
agro-naturel. La présence de bâtiments «boites à 
chaussures» le long des voies, avec une urbani-
sation peu profonde, la publicité omniprésente, les 
paysages routiers perturbe la perception de l’alter-
nance ville/campagne, essentielle pour la notion 
de ville archipel.  Le long des axes, la perception 
des paysages bâtis et non bâtis, l’alternance cam-
pagne et ville  et  les « fenêtres » sur le  grand pay-
sage s’efface au profit d’un paysage marqué par 
une logique d’effet vitrine.

Nos paysages sont désormais cernés, maillés d’un 
réseau où l’on ne cesse de circuler quotidienne-
ment. La vitesse, conjuguée à la maitrise des pa-
ramètres de confort nous amènent aujourd’hui à 
traverser nos paysages avec aisance mais n’offrent 
qu’une lecture du territoire effacée. Le conducteur 
est bien souvent « déconnecté » de la relation au 
sol, au relief et au paysage qu’il traverse. Pour-
tant ces paysages que l’on qualifie de «paysages 
d’axes» sont des espaces de références où se joue 
l’image du Pays de Rennes. Ces secteurs néces-
sitent une attention particulière sur leur qualité ur-
baine et paysagère.



LE RÉSEAU ROUTIER DE LA MÉTROPOLE

Source : Audiar, BD CARTO IGN 2014
Traitements Audiar - juillet 2016
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Ces différentes situations établissent l’image et 
l’identité des communes à travers leur qualité et 
insertion dans le paysage. Cette compréhension 
des enjeux liés au degré de durabilité des lisières 
urbaines permet de réfléchir au devenir de cer-
tains espaces, en particulier lorsqu’ils ont pour 
vocation à s’urbaniser. Certaines de ces lisières 
peuvent donc être considérées comme pérennes, 
car protégées par une limite paysagère du SCoT 
et d’autres sont amenées à évoluer. Mais il est 
certain que dans le modèle de la ville archipel, la 
lisière urbaine un élément majeur du paysage.

L’application de la loi Barnier, stratégies 
d’axes
Depuis l’instruction de la loi Barnier en 1995, une 
bande d’inconstructibilité de 100 m de part et 
d’autre de l’axe des autoroutes, voies express et 
déviation (75 m pour les autres routes classées à 
grande circulation) doit être appliqué pour toute 
nouvelle construction, en dehors de espaces ur-
banisés (article L 111-6 du code de l’urbanisme). 
Toutefois, cette règle peut être modifiée par le 
PLU, qui peut fixer des règles d’implantation dif-
férentes de celles prévues par l’article L.111-6 lors-
qu’il comporte une étude justifiant que ces règles 
sont compatibles avec la prise en compte de la 
qualité architecturale ainsi que de la qualité de 
l’urbanisme et des paysages (article L 11-8 du CU). 
Il est donc important de travailler le paysage non 
pas à l’échelle d’une opération mais à l’échelle de 
l’axe et au-delà des projets ponctuels, de mener 
une réflexion paysagère pour assurer la cohérence 
des entrées d’agglomération, la mise en valeur 
des grands points de vue, mais aussi pour gérer 
l’implantation de nouvelles activités en rives de 
voie rapide. Ces axes pourraient faire l’objet d’une 
approche et d’un traitement homogène dans le 
PLUi.

LES ENJEUX 

Les lisières urbaines
Les réflexions autour de l’enjeu des 
transitions ville-campagne via les lisières 
urbaines et les champs urbains doivent 
prendre en compte :
–	 L’anticipation de l’urbanisation future,
–	 La structuration des entrées de villes, et plus 

généralement les identités communales
–	 La structuration d’un réseau pour les modes 

actifs
–	 L’environnement et les impacts sur la santé 

(quid de la compatibilité de certaines activités 
agricoles ou industrielles à proximité de zones 
habitées ?)

– La pédagogie et la médiation entre agricul-
teurs, promeneurs pour faire face et dépasser 
les conflits d’usages. « Les loisirs de plein air et le 
souci du paysage sont perçus par de nombreux ob-
servateurs comme des modes d’appropriation de la 
campagne par les villes, ce qui entraîne ou justifie 
la méfiance des agriculteurs ».3

Les lisières urbaines représentent ainsi une mo-
saïque de situations, elles n’ont pas non plus le 
même degré de durabilité, par rapport aux projets 
de développement urbain des communes4. Il est 
même possible d’en dresser une typologie avec :
–	 La lisière pérenne stable. Espace urbain en li-

mite de zone naturelle, interdite d’extension en 
raison d’un intérêt environnemental que repré-
sente cette zone, le classement en champ ur-
bain au SCoT, où l’inscription d’une limite pay-
sagère au SCoT.

–	 La lisière pérenne fragile. Espace urbain en 
limite de zone agricole, non inscrit dans un 
champ urbain. Les zones A en proximité des 
franges urbaines représentent la variable 
d’ajustement du développement urbain. (Res-
triction depuis par la loi ALUR)

–	 La lisière temporaire. Espace en suspens, situé 
en zone 1AU. L’activité agricole laissera place au 
prochain secteur d’extension urbaine.

–	 La lisière future. Aujourd’hui en retrait de l’es-
pace urbain, cet espace marque la future limite 
de la ville après avoir consommée l’ensemble de 
ses terrains constructibles (en 1AU et 2AU).

3	 LE CARO, Yvon. Chapitre III. L’espace agricole comme espace 
de loisir pour les citadins ? In : Les loisirs en espace agricole : 
L’expérience d’un espace partagé [en ligne]. Rennes : Presses 
universitaires de Rennes, 2007.
4	 Typologie inspirée par l’étude de l’ADEUS : Lisières urbaines, 
typologies et propositions de préconisations d’aménagement Pour les 
documents cadre, 2014.



Bécherel fut desservie par une ligne secondaire qui la 

reliait à Rennes de 1902 à 1947.
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NAISSANCE ET DÉCLIN  
DU RÉSEAU FERRÉ 
L’arrivée du chemin de fer a modifié considéra-
blement les modes de déplacements, tant pour 
les voyageurs que pour les marchandises. Au ni-
veau national, l’Ouest a été tardivement relié au 
réseau ferré. La ligne Paris – Rennes est ouverte 
en 1857, puis suivent les lignes Rennes – Redon 
(1862)  Rennes – Saint-Malo (1864) Rennes – Brest 
(1865) puis Rennes – Châteaubriant (1881). Une 
compagnie de chemin de fer secondaire – la TIV 
(Tramways d’Ille et Vilaine) développe ensuite un 
réseau local, en étoile depuis Rennes,  doublant le 
réseau national.

Après avoir connu son apogée dans les années 
1920, le chemin de fer est fortement concurrencé 
par la voiture, et les compagnies deviennent défici-
taires. À partir de 1930 de nombreuses lignes vont 
fermer les unes après les autres pour ne garder 
que les lignes rentables. De ces lignes fermées, 
il ne reste plus beaucoup de traces dans le pay-
sage, lesrails ont été supprimés et les gares pour 
beaucoup d’entre elles étaient construites en bois 
n’existent plus aujourd’hui.
Une nouvelle ligne prend place dans le paysage 
de la métropole : la LGV Rennes-Paris. Ce chantier 
impacte fortement le paysage par son emprise et la 
modification du relief appliquée sur les tronçons en 
déblais / remblais.

RÉSEAU DES LIGNES FERROVIAIRES
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LES NOUVEAUX PAYSAGES AGRICOLES

L’évolution du modèle agricole a façonné de 
nouveaux paysages
Jusque dans les années 1950 le système tradition-
nel de polyculture-élevage a perduré en Bretagne. 
Ce modèle agricole se composait d’un habitat dis-
persé avec de petites fermes appelées des écarts, 
peu mécanisées. La superficie moyenne des exploi-
tations en Bretagne à l’après-guerre était de 10 ha, 
pour une moyenne nationale de 15 ha. Les champs 
étaient travaillés à l’aide de la traction animale et la 
culture du chou fourrager et de la betterave pour 
l’alimentation du bétail était répandue. La pratique 
de l’émonde sur les haies bocagères sculptait ré-
gulièrement le bocage dans les champs alors que 
les fonds de vallées plus humides étaient exploitées 
en pâture ou en prairie de fauche avec un réseau 
de haie peu dense. Les versants, et les zones où 
le relief était plus contraignant étaient entretenus en 
lande, pour du pâturage, du fourrage (avec l’ajonc et 
la fougère) mais aussi source de bois de chauffage.

À partir de 1960, les campagnes bretonnes vont 
connaître une évolution très rapide, avec la dé-
mocratisation de la mécanisation et de nouvelles 
mesures prises dans le cadre des lois d’orientation 
agricoles de 1960 et 1962 5. Ces lois ont pour objec-
tif de moderniser les techniques agricoles et d’aug-
menter la production globale. L’ambition nationale 
est de sortir l’agriculture française de son écono-
mie vivrière et de la faire rentrer dans une économie 
de marché. Les machines agricoles remplacent 
en dix ans la traction animale et le travail manuel 
avec l’avènement de la moissonneuse-batteuse, 
ensileuse à maïs, trayeuse. La culture du maïs est 
introduite et remplace rapidement le chou et la bet-
terave. On assiste également à une spécialisation 
des agriculteurs qui se traduit par l’augmentation 
de la taille des exploitations et une spécialisation 
dans l’élevage (poulet et porc) en intensif. Parallè-
lement, la physionomie des champs change énor-
mément, avec le remembrement et l’abandon des 
parcelles trop difficiles à cultiver avec les nouvelles 
techniques. Les tracés des chemins sont modifiés, 
et certains supprimés, les haies bocagères sont ar-
rachées en partie et les talus arasés. Les multiples 
arbres fruitiers qui s’égrainent dans les champs 
sont rapidement arrachés également pour libérer 
l’espace cultivable au maximum de son potentiel. 
En 1985, 90% de la surface agricole est consacrée 
à l’alimentation du bétail 6.

5	  Loi n° 60-808 du 5 août 1960 d’orientation agricole et Loi  
n° 62-933 du 8 août 1962 complémentaire à la loi d’orientation  
agricole.
6	  Source : Annuaire statistique de la France 1985.

Ce tableau du peintre breton Lucien Pouëdras nous montre 
l’organisation traditionnelle de la campagne bretonne 
jusqu’aux années 1950-1960. On peut voir que les différents 
espaces de la vie quotidienne sont organisés de manière 
concentrique autour de la ferme.

1  les maisons d’habitation et les espaces partagés dans 
le hameau

2  les petites parcelles autour du hameau dans lesquelles 
poussent les légumes, les fleurs en mélange avec les arbres 
fruitiers.

3  Un peu plus loin se dessinent les champs cultivés en 
polyculture. Les fruitiers sont toujours présents dans les 
champs.

4  Encore plus éloigné du hameau on trouve les zones hu-
mides plus vertes, les landes et les bois. 

On distingue nettement la silhouette longiligne des arbres 
taillés en émondes et formant les haies bocagères.
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Comparaison du 
bocage au sud de 
Cesson-Sévigné 
entre 1950 et 
aujourd’hui. 
Source : www.ign.fr

DENSITÉ DU BOCAGE

So
ur

ce
s :

 B
D 

TO
PO

 IG
N 

20
16

, A
ud

iar
 –

 Tr
ait

em
en

ts 
: A

ud
iar

 - 
ju

ill
et 

20
16

Diagnostic de territoire / VOLET PAYSAGE / PLUi de Rennes Métropole 31AUDIAR  février 2017

L’érosion du bocage
Un lent déclin
Le territoire de la métropole compte plus de 4 100 
kilomètres de haies bocagères, de qualités va-
riables. La densité bocagère moyenne est infé-
rieure à 60  mètres linéaires/ha. Mais cela varie 
entre les communes de 15 mètres linéaires/ha pour 
la ville centre à près de 90 mètres linéaires/ha pour 
la Chapelle-Chaussée. Le bocage aujourd’hui pré-
sente un état de vieillissement et d’appauvrisse-
ment avancé, dû au non renouvellement des sujets. 
Le programme Breizh Bocage entre 2007 et 2013 a 
mis en œuvre, avec les collectivités demandeuses 
et les agriculteurs volontaires, des campagnes de 
replantation de haies bocagères en Bretagne. Ce 
financement a permis la plantation et la restaura-
tion de 3 164 km de haies ou talus en 4 saisons de 
plantation.  

Il est difficile d’établir une connaissance précise et ex-
haustive de l’état du bocage : âge, qualité, épaisseur, 
hauteur de végétation et composition des essences 
d’arbres. Une première étape a consisté à cartogra-
phier la densité du bocage Le caroyage retenu est 
de 25 ha et la traduction graphique montre cinq gra-
dient de densité, allant d’un bocage quasi inexistant 
à moins de 10 mètres linéaire par hectare, à 
un bocage dense correspondant à plus de 
100  mètres linéaire par hectare. Les résul-
tats montrent  une grande diagonale allant 
de Cintré à Laillé présentant des zones où le 
bocage est particulièrement érodé, voir rési-
duel. Ce grand quart sud-ouest, à cheval sur 
les vallées de la Flume et de la Vilaine sud a 
été particulièrement remembré. Les qualités 
agronomiques des sols alluviaux ainsi que le 

relief modéré ont été des facteurs propices aux ara-
sements. Cette zone jouxte celle des contreforts sud 
où les campagnes autour de Bourgbarré, Saint-Armel 
et Corps-Nuds qui montrent également de faibles 
densités bocagères. Cet état s’étend au-delà de la 



Hangar inséré dans la pente – vallée de la Flume
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limite métropolitaine pour les communes situées sur 
le plateau au sud du contrefort.  Même constat à l’est 
en direction de Paris dans certaines zones agro-natu-
relles des communes de Chantepie, Cesson-Sévigné, 
Thorigné-Fouillard et Acigné.
Les secteurs situés au nord et nord-ouest de l’ag-
glomération ont un tissu bocager plus dense que 
la moyenne. Difficile de généraliser sur les facteurs 
de leur localisation, certains vallons présentent des 
densités similaires aux plateaux. Au sud de Rennes, 
le plateau de l’Orson, la vallée de la Seiche et les 
zones agro-naturelles des contreforts de Laillé de 
l’axe Rennes-Nantes présentent des zones ponc-
tuelles de bocage assez dense. 

Les bâtiments agricoles dans le paysage
Plus de la moitié de notre territoire est utilisé par 
l’agriculture (56 %). Le territoire métropolitain est 
fortement imprégné par ces activités qui parti-
cipent de la construction paysagère de l’agglomé-
ration. L’organisation même du modèle paysager et 
urbain de la ville archipel repose sur la séparation 
des différentes villes par des espaces agro-naturels 
afin de garantir des alternances et des ouvertures 

paysagères entre les différentes communes. Par 
conséquence les motifs architecturaux liés à l’agri-
culture tels que le siège d’exploitation agricole ou 
la stabulation sont récurrents dans les paysages de 
ce territoire dont ils marquent fortement l’identité.
 
Aujourd’hui le paysan, devenu exploitant agricole 
reste le premier artisan d’un environnement qui, à 
travers les saisons, rythme le quotidien de nom-
breuses personnes amenées à traverser ces es-
paces. Parmi ses outils, les bâtiments agricoles 
regroupés au sein du siège d’exploitation, ou bien 
isolés en pleins champs doivent être considérés 
comme les éléments témoins d’une indispensable 
logistique de la fabrique paysagère. 

Au milieu du XXe siècle, l’espace rural a connu de 
profondes mutations. Le « remembrement » en est 
un exemple marquant, comme l’évolution de la 
construction agricole vers des techniques et des 
volumétries de type industriel, avec un impact fort 
dans les paysages. C’est ainsi que sont apparus 
des hangars aux dimensions impressionnantes ou 
des bâtiments d’élevage « hors-sol » : porcheries ou 
poulaillers industriels. Les bâtiments agricoles ont 
dû évoluer, pour s’adapter également aux normes 
environnementales et sanitaires. Autant que la 
forme architecturale, l’insertion dans le paysage est 
un critère déterminant dans la qualité du bâtiment.
La structure et la démographie du monde agricole 
a évolué profondément depuis 30 ans. Alors que le 
nombre de sièges d’exploitations diminue (départ 
en retraite et regroupement des sièges) la taille 
moyenne des exploitations ne cesse d’augmenter 
(46 ha en 2000, 60 ha en 2010) Cette évolution 
pose la question du devenir des sièges d’exploita-
tions, après une cessation d’activité. 
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LES ENJEUX

Le bocage
Elément identitaire du grand ouest et des pay-
sages de l’agglomération rennaise, le bocage est 
aujourd’hui présent dans les espaces agro-naturels 
comme un reliquat et non comme une constituante.
Le SCoT du Pays de Rennes fixe des objectifs de 
préservation de la trame verte et bleue afin de 
favoriser les fonctionnalités et les perméabili-
tés écologiques sur le territoire. Ces objectifs re-
posent en grande partie sur un maillage bocager 
qui puisse être assez dense pour permettre de 
constituer des corridors fonctionnels permettant 
à la biodiversité de circuler. 
Plusieurs enjeux peuvent être mis en avant :
–	 à l’échelle des zones identifiées comme cor-

ridors écologiques au SCoT  : La restauration 
du bocage comme support de fonctions écolo-
giques et de biodiversité avec un objectif de re-
conquête de la trame verte et bleue par la mise 
en œuvre des préconisations environnemen-
tales du SCoT applicables dans le PLUi ; mise en 
place de leviers (informations, concertations et 
équations économiques) pour que les proprié-
taires des zones concernées soient encouragés 
à replanter.

–	 à l’échelle de tout le territoire, la recomposition 
d’un système bocager viable économiquement 
et compatible avec les activités agricoles pour 
permettre la rénovation d’un « bocage ordi-
naire ; recensement des parcelles agricoles dont 
les activités sont compatibles avec l’agrofores-
terie et la restauration du bocage, missions 
d’information (concertations et équations éco-
nomiques) avec les propriétaires terriens.

–	 La reconquête de la qualité de l’eau, du maintien 
des sols et du stockage de carbone en structurant 
un paysage au service de la résilience et l’adapta-
tion au changement climatique :  En complément 
des objectifs donnés par le SCoT sur la protection 
des milieux, la généralisation du système bocager 
et agroforestier permettrai de stocker du car-
bone, pérenniser la qualité agronomique des sols 
tout en les protégeant de l’érosion et donc amé-
liorer la qualité des cours d’eau. 

–	 La production de bois d’œuvre permettant 
d’approvisionner les filières bois et énergies 
locales avec la structuration d’une filière bois 
économiquement viable.

Les bâtiments agricoles
La transmission des bâtiments agricoles est un 
enjeu majeur du PLU. Si les anciens agriculteurs 

restent dans le bâtiment d’habitation, que de-
viennent les bâtiments agricoles à proximité ? Si 
le siège d’exploitation est libéré totalement, est-
ce que cet ensemble bâti a encore une vocation 
agricole ? La loi ALUR a introduit la possibilité de 
changement de destination pour les bâtiments 
repérés au règlement graphique du PLU, en re-
vanche le SCoT du Pays de Rennes  limite le chan-
gement de destination des bâtiments agricoles 
qui ne concerne que des bâtiments présentant un 
intérêt patrimonial reconnu par le document d’ur-
banisme et ne doit pas porter atteinte à la péren-
nité d’une exploitation en activité ou à la reprise 
de sièges d’exploitation ayant cessé leur activité 
depuis peu.

Le PLUi devra veiller à une bonne insertion de 
l’activité agricole dans le paysage. Plusieurs en-
jeux émergent du diagnostic : 
–	 La question de la perception des espaces et 

des activités agro naturelles de la ville archipel 
depuis des zones paysagères sensibles avec 
l’objectif de renforcer la qualité architecturale 
des bâtiments, en particulier lorsque ceux-ci 
entrent en co-visibilité depuis une vue remar-
quable où s’ils sont inclus dans une zone paysa-
gère sensible, ce qui nécessite le recensement 
des zones paysagères sensibles et des vues re-
marquables.

–	 La prise en considération du caractère paysa-
ger des bâtiments des sièges d’exploitations 
et éléments architecturaux liés à l’activité 
agricole avec l’objectifs de prescriptions archi-
tecturales et paysagères pour les bâtiments en 
rénovation ou projets de bâtiments ainsi que 
leurs abords, se situant dans des zones paysa-
gères sensibles.

-	 l’anticipation des conséquences liées à l’évo-
lution socio-démographique des exploitants 
agricoles afin d’avoir une vision à moyen et 
long terme des bâtiments d’exploitation qui 
pourraient changer de destination et accompa-
gner ces changements à travers le règlement 
graphique (recensement des sièges d’exploita-
tion présentant un intérêt patrimonial, et qui 
peuvent potentiellement changer de destina-
tion et homogénéisation au niveau de la tra-
duction graphique dans le PLUi ;

-	 l’anticipation des conséquences liées aux nou-
veaux modes de productions énergétiques sur 
les bâtiments agricoles pour éviter la multipli-
cation de bâtiments neufs d’opportunités et 
encourager la rénovation des existants.



Bourgbarré,
étang de la Veyrie
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La question paysagère est, dans le contexte de la 
ville archipel plus qu’ailleurs, un enjeu majeur du 
futur PLUi.
Le modèle de ville archipel est par principe consti-
tué d’une part importante d’espaces naturels et 
agricoles, que l’on nomme les interstices. La notion 
de coupures d’urbanisation et de ruptures paysa-
gères y est la règle. Alors que dans d’autres métro-
poles l’urbanisation continue structure le territoire, 
la ville archipel est d’abord structurée par son pay-
sage. Il participe de la sorte à la construction du 
paysage urbain.
Ceci dit, nous devons nous poser la question du 
partage et de la construction de ce paysage en tant 
que bien commun métropolitain. Chaque bourg, 
chaque ville, isolée des autres par la campagne, 
a su y développer son propre projet urbain. Les 
principes de la ville archipel sont ancrés dans le 
SCoT via son arsenal de prescriptions (limites pay-
sagères, champs urbains, espaces de respiration, 
flèches de développement…). Mais cela suffit-il à 
faire un projet ? 

À l’horizon 2030, on pourrait imaginer que la mé-
tropole puisse construire un nouveau volet de son 
projet métropolitain prenant appui sur son territoire, 
sur sa géographie en donnant de la consistance 
à ce qui constitue sa trame d’espaces naturels et 
agricoles. 
Comment dépasser la dichotomie ville / campagne 
et considérer ces paysages périurbain comme un 
espace commun à la ville et la campagne ? 

Cela suppose de comprendre les logiques écono-
miques, sociales et environnementales dans leurs 
interrelations, dont résultent ces paysages : c’est-à-
dire des espaces à la fois de production, de loisirs, 
mais aussi support de déplacements et de biodi-
versité. Suivant le contexte urbain, agricole ou na-
turel des lieux, leurs fonctionnements leurs enjeux 
sont singuliers. C’est à travers la diversité de ces 
paysages que repose l’attractivité du territoire. 

Ce projet de territoire à venir doit s’ancrer sur les 
paysages les plus remarquables dont on doit tirer 
le meilleur. Ils concentrent des qualités environ-
nementales, paysagères et de loisirs, qui méritent 
d’être révélées et en cela présentent un intérêt stra-
tégique pour la métropole.

LES INTERSTICES PAYSAGERS

Saisir le potentiel des délaissés paysagers
En effet, la problématique du paysage de la ville ar-
chipel est qu’au-delà des espaces agricoles et des 
espaces urbanisés, il existe des « vides » (terme 
peu convenable au regard de leur intérêt sportif, de 
loisirs, écologique) qui doivent trouver leur propre 
identité. On sait bien identifier une ville, son centre, 
ses ZAC, ses zones d’activités et zones commer-
ciales, mais l’image de « ce qui reste » est beau-
coup plus difficile à cerner.

LES PAYSAGES DE LA VILLE ARCHIPEL



Acigné, rue des Roches

Vern-sur-Seiche, la Plage
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Ces espaces sont de fait des espaces agricoles 
mais aussi des bois, des surfaces en eau et des 
espaces naturels qui ne sont pas rattachés dura-
blement à une activité agricole. Cela peut concer-
ner autant des territoires ruraux que périurbain1. 
Ces espaces sont dans une sorte «d’entre deux», 
ni véritablement artificialisé ni complètement natu-
rel. Et ils sont parfois de nature différente. Quoi de 
commun entre un délaissé d’échangeur, un vallon 
coincé entre deux zones d’activités et une friche 
buissonnante en  bord de vilaine. 
Toutefois, le constat est que plus la ville avance, 
plus ces délaissés sont nombreux. Quels réinves-
tissements paysagers peut-on proposer pour ces 
espaces, quelle fonction économique dès lors 
qu’ils n’ont pas vocation à être urbanisés ?
C’est un enjeu fort pour faire vivre la ville archipel. 
Si ces espaces ne sont pas tôt ou tard investis, 
ils seront, soit urbanisés, soit mis en friche. Si l’on 
admet que ces sites sont stratégiques pour la ville 
archipel, qu’ils jouent un rôle majeur dans l’arma-
ture paysagère, il est donc important de leur trouver 
une fonction qui permettra de les préserver dura-
blement pour qu’ils ne deviennent pas une variable 
d’ajustement de l’urbanisation. 

Un nouveau regard sur la nature  
et la campagne
Parallèlement, un nouveau regard se pose sur les 
espaces interstitiels. On note pour les urbains, 
l’apparition d’une image valorisante du monde ru-
ral. Cela s’explique en partie par une conscience 
environnementale grandissante, et un regard sur 
les modes de cultures / d’agricultures actuels mais 
aussi une demande de présence de la nature. La 
qualité du paysage agricole devient pour certains 
un garant de la qualité de la nourriture produite 
dans ce paysage. Cela se traduit également par 
l’augmentation des points de vente directe à la 
ferme, confirmant ce lien plus solide entre la ville 
et la campagne.

D’autre part, ces espaces deviennent des lieux 
multifonctionnels où une fonction récréative trouve 
sa place, qu’elle soit spontanée ou organisée. La 
fonction récréative se décrit comme un usage so-
cial du territoire, exploitant les potentialités de 
l’espace, comme un bien commun. Les loisirs en 
espaces ouverts sont divers, ils concernent les acti-
vités plus anciennes comme la chasse, la pêche ou 
la cueillette, mais aussi des activités sportives (jo-
gging, VTT, balade équestre, kayak) On distingue 
également des activités lucratives, comme le golf, 

1	 D’après la définition de l’INSEE une commune rurale est une 
commune de moins de 2 000 habitants. Sur Rennes Métropole, 12 
communes sur 43 sont considérées comme « rurales ».

les parcs de loisirs, la location de matériels, ou 
des activités plus contemplative comme la marche 
ou la peinture en plein air. Depuis quelques dé-
cennies, la distinction qui opposait généralement 
des loisirs « ruraux » aux loisirs « urbains » tend à 
se gommer. On constate une diffusion des loisirs 
« urbains » dans le monde rural (comme le VTT, les 
promenades équestres...) et vice-versa avec les 
loisirs « ruraux » vis-à-vis du monde urbain (avec le 
déploiement des loisirs de cueillette, de pêche...). 

La fonction récréative est à distinguer des fonctions 
productive, écologique ou patrimoniale qui peuvent 
néanmoins se superposer dans un même espace 
et interagir entre-elles. Ainsi la richesse écologique 
d’un site va amener la fréquentation d’un public 
sensible à ce type d’activité, et inversement l’amé-
nagement d’un chemin de randonnée à proximité 
d’un vieux lavoir, va déclencher sa restauration.



LES PAYSAGES INTERSTITIELS
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Quels investissements possibles  
sur ces sites ?
Dans le contexte actuel, la collectivité ne peut pas 
assurer l’aménagement de l’ensemble des espaces 
interstitiels de la ville archipel. Elle doit toutefois 
veiller à rendre les lieux attractifs. L’attractivité d’un 
lieu dépend de plusieurs facteurs combinés.  
L’accessibilité est bien le premier facteur détermi-
nant. Est-ce que le lieu est desservi par des che-
mins piétons, des parkings, des panneaux d’in-
formation sur l’accessibilité du site ? Au-delà de 
l’accessibilité, la lisibilité des aménagements, la 
communication autour de ces lieux, la signalétique 
commune, le récit qui fait sens est aussi un facteur 
d’attractivité.

La proximité par rapport à son domicile est un cri-
tère qui va influencer la pratique de loisirs. Là, ce 
critère n’est pas exclusif puisqu’on distingue les 
espaces proches – ceux où l’on se rend depuis 
chez soi, donc d’un accès simple et rapide et les 
espaces remarquables, qui eux ont un intérêt plus 
important justifiant un déplacement plus loin, mais 
plutôt sur un temps de week-end ou de vacances. 
Les espaces proches sont par conséquents plus 
fréquentés lorsqu’ils sont rattachés à un quartier 
dense, et donc une population plus importante. Sui-
vant la masse de population, les espaces agro-na-
turels ne sont pas soumis à la même pression de 
loisirs et touristique. 
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La qualité du paysage est un facteur majeur. Cette 
qualité est bien évidement subjective et évolutive 
dans le temps. Elle se fait d’après le regard de 
l’usager, mais il y a aussi des typologies de lieu qui 
seront collectivement appréciés pour la qualité de 
leurs paysages. Cet imaginaire collectif définit des 
paysages comme pittoresques alors qu’il le refuse 
à d’autres. Ainsi certains paysages agricoles inten-
sifs seront plutôt considérés comme repoussant, 
par rapport à un secteur de polyculture élevage, 
composé de prairies pâturées, et de petits champs 
ou une vallée sinueuse et végétalisée. 
Mais la  qualité vient du fait de ses caractéristiques 
propres, plus ou moins appropriable par les ha-
bitants. Un espace calme, un endroit l’on peut se 
reposer, pratiquer des loisirs constituera un pay-
sage qui fera sens à terme. La notion de paysage 
recouvre ainsi des paysages constitués et des pay-
sages en devenir.

LES PAYSAGES INTERSTITIELS
Parmi la diversité des espaces ouverts qui 
composent la métropole, certains d’entre eux 
concentrent tout particulièrement des qualités envi-
ronnementales, paysagères et de loisirs, connues, 
ou à révéler. Ces paysages remarquables sont les 
Paysages Interstitiels. 
La perception et la pratique du territoire est un che-
minement culturel qui évolue au gré des opportuni-
tés. Des paysages longtemps considérés comme 
« ordinaires » peuvent devenir très intéressants et 
attractifs si tant est qu’on leur apporte les leviers 
nécessaires pour les révéler. Ce changement de 
regard sur un territoire et son aménagement doit 
amener in fine à une véritable vision partagée de 
ces espaces.
Sur la métropole, neuf Paysages Interstitiels ont été 
repérés. Certains, comme la vallée de la Vilaine 
aval ont déjà été « activés » avec, par exemple, les 
animations estivales « Escales et Traversées ». 
Ces sites potentiels pourraient être porteurs de 
projets intercommunaux à vocation culturelle, ré-
créative et paysagère. Ils participeraient ainsi à la 
construction d’une identité paysagère et culturelle 
du modèle urbain de la ville archipel.

LES ENJEUX
Dans un contexte où l’économie d’espace est 
un enjeu majeur du PLUi, l’inventaire des es-
paces en friches, des paysages Interstitiels 
et la définition d’un usage potentiel pour ces 
espaces est essentiel. Plusieurs scénarios sont 
possibles. Celui qui vient naturellement à l’es-
prit est une intensification urbaine qui per-
mettra de moins consommer d’espaces agri-
coles. C’est le principe de ré-urbanisation des 
friches et des délaissés.
L’autre scénario est celui des réinvestisse-
ments agricoles. Dans un contexte de re-
cherche de circuits courts c’est un scénario à 
ne pas écarter. Aujourd’hui, le modèle écono-
mique reste à inventer (voir l’évolution lente 
des AMAP) malgré l’intérêt que la population 
lui porte (Cf. diagnostic agricole).
Le dernier scénario est le scénario d’un usage 
récréatif. Il ne s’agit pas de multiplier les parcs 
urbains mais plutôt de modifier le regard que 
l’on porte sur ces espaces par des interventions 
ponctuelles ou légères, par un traitement uni-
fié des aménagements (signalétique, mobilier) 
qui sont susceptibles de donner une identité 
paysagère à l’espace traité. La démarche sur 
le site Vallée de la Vilaine, en aval de Rennes, 
est en ce sens exemplaire, puisque qu’elle ne 
traite pas l’ensemble de l’espace mais inter-
vient ponctuellement – autant dans l’espace 
que dans le temps - pour donner un sens au 
paysage.
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